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À Claude, mon époux, qui a partagé avec moi 
toutes ces années d’aventures en quête du plus célèbre 
des mousquetaires du roi, d’Artagnan !
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Prologue

Aujourd’hui, d’Artagnan et les mousquetaires du roi sont toujours, et même plus que jamais, présents à la une de l’actualité. Dans tous les domaines, historique, littéraire, cinématographique, touristique, pédagogique, économique, ils font parler d’eux. Festival d’Artagnan, route européenne d’Artagnan, longs-métrages sur les trois mousquetaires, films documentaires, émissions de télévision et de radio se multiplient concernant autant les héros de fiction que les véritables personnages qui les ont inspirés. Des projets culturels d’envergure associant l’histoire et le mythe montrent à l’évidence l’ampleur du phénomène « mousquetaire » en ce premier quart du xxie siècle.

Ce phénomène est-il nouveau ? Serait-il caractéristique d’une société qui éprouve le besoin de s’évader ?

Dès le début du xviiie siècle, soit moins de trente ans après la mort de d’Artagnan, l’écrivain pamphlétaire du siècle de Louis XIV, Gatien Courtilz de Sandras, a publié les Mémoires de M. d’Artagnan, Mémoires apocryphes certes, mais ouvrage d’une importance fondamentale dans la mesure où c’est le livre qui inspira Alexandre Dumas près de cent cinquante ans plus tard…

De nombreux spécialistes de Dumas père ont souligné que le succès immédiat et immense des Trois Mousquetaires, dès sa parution en feuilleton dans le journal Le Siècle en 1844, était en grande partie dû à l’attente des nombreux lecteurs et lectrices de tous âges et de toutes conditions sociales, avides de se plonger dans la découverte quotidienne d’un univers tellement éloigné de celui de leur temps, celui de la monarchie de Juillet.

Au fil des lignes, ils s’exaltaient face au récit des exploits de ces jeunes gentilshommes à l’accent rocailleux, emplis de bravoure et de panache, partis de leur Gascogne natale, prêts à se lancer dans les aventures les plus rocambolesques, au mépris de tout interdit, surtout même à cause de ces interdits, n’hésitant pas à braver la discipline à laquelle les soumettait leur appartenance à un corps d’élite de la Maison militaire du roi !

Depuis, leur succès ne s’est jamais démenti. Athos, Porthos, Aramis et d’Artagnan, les fameux Trois Mousquetaires, qui étaient bien quatre, ont continué à faire rêver des générations de lecteurs à travers le monde, ils sont devenus leurs familiers à tous, petits et grands.

Mais c’est quand même d’Artagnan, le Gascon à la fine lame, qui, au fil des siècles, s’est imposé comme le plus célèbre d’entre eux, le héros véritablement universel du roman de cape et d’épée !

C’est lui le personnage mondialement connu, qui assure la continuité de cette gloire. C’est lui qui a transmis et qui continue à transmettre le flambeau de la renommée des mousquetaires à cheval de la garde du roi.

Les groupes sculptés sur le socle du monument dédié à Alexandre Dumas, place du Général-Catroux (ex-place Malesherbes) dans le 17e arrondissement de Paris, sont significatifs. Leur auteur, le sculpteur et graveur Gustave Doré, a campé sur l’un des côtés du socle la fine et fière silhouette de d’Artagnan, qui semble déclarer à la manière de Rastignac, le fameux héros de Balzac : « À nous deux, Paris ! » De l’autre côté, il a placé un groupe de trois personnes, un étudiant, un ouvrier, une femme au foyer, résumant ainsi magistralement la diversité et l’ampleur du lectorat d’Alexandre Dumas.

Lors de l’inauguration de ce monument le 3 novembre 1883, en présence d’Alexandre Dumas fils, le directeur des Beaux-Arts, M. Kaempfen, n’a-t-il pas déclaré dans son discours : « Il a écrit pour les pauvres et pour les riches, pour les savants et pour les ignorants. Tous l’ont lu et peuvent se découvrir devant sa statue. »

En dépit de la notoriété universelle de d’Artagnan, combien de lecteurs savent aujourd’hui que leur héros de prédilection a réellement existé ?

Gentilhomme originaire de Gascogne, dont la carrière militaire a débuté au service du roi Louis XIII et s’est brillamment poursuivie au service de Louis XIV, d’Artagnan a côtoyé pendant plus de trois décennies le plus grand souverain d’Europe. Il a participé aux principaux événements de ces années-là, les plus brillantes peut-être, et sans aucun doute les plus heureuses, du règne du Roi-Soleil. Il en a même été plusieurs fois l’un des principaux acteurs.

D’Artagnan a connu le jeune roi dans la splendeur de sa gloire naissante et ascendante. Il a rencontré les plus grands artistes de son temps, les plus célèbres gens de lettres. Il a assisté à la naissance de Versailles.

Il a été aussi, bien sûr, l’un des hommes de guerre, acteur des premières batailles déclenchées par ce souverain qui, sur son lit de mort, avoua avoir trop aimé la guerre.

Capitaine-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires du roi, d’Artagnan est le seul officier pourvu de cette charge, mort au combat. Ce fut lors du siège de Maastricht, le 25 juin 1673, qu’il tomba au pied des remparts de la ville, frappé par une balle de mousquet.

Pleuré par Louis XIV, unanimement salué par ses contemporains, ce personnage à la carrière éblouissante est très vite entré dans la légende. Gatien Courtilz de Sandras, ce chroniqueur, « faiseur de romans » du Grand Siècle, a popularisé le personnage de d’Artagnan dont Alexandre Dumas et Auguste Maquet, son collaborateur, se sont à leur tour emparés pour composer leurs chefs-d’œuvre : Les Trois Mousquetaires, Vingt ans après, Le Vicomte de Bragelonne.

D’Artagnan est à jamais entré dans la légende. Et pourtant…

Illustre et méconnu ! Tel est d’Artagnan, tout au moins le d’Artagnan de l’histoire. Il demeure, en effet, à son sujet bien des mystères. Célèbre pour ses aventures romanesques, sa vie n’a rien à envier à celle du héros de fiction.

Que savons-nous du véritable d’Artagnan? Que nous révèlent de sa personnalité, de sa carrière, de sa vie privée, les témoignages de ses contemporains? De précieux documents d’archives, des écrits de mémorialistes parfaitement authentiques nous permettent de le découvrir dans l’intimité de son être.

Ce sont ces aspects-là du d’Artagnan de l’histoire auxquels nous nous sommes attachés et que nous nous proposons de dévoiler au fil de ces pages.

Que ce livre soit pour vous, lecteurs qui allez partir à la rencontre du vrai d’Artagnan, un parcours dans la belle aventure d’une vie qui fut à bien des égards plus passionnante encore que celle du héros de légende.




D’Artagnan, cadet de Gascogne


Ne se faut point émerveiller si de longtemps quelque bon soldat qu’ il soit, on l’ait appelé gascon, encore qu’ il ne le soit point, mais qu’ il en fasse la faction avec un petit « Cap de Diou » tant seulement et quelque peu de mine, comme j’en ai vu plusieurs qui n’ étaient gascons, ainsi le contrefaisaient et étaient natifs de Saint-Denis en France ou d’ailleurs, mais voilà, ils ne pensaient être estimés vaillants s’ ils n’ étaient gascons.

Brantôme, Vie des grands capitaines.



Qu’est-ce qu’un cadet de Gascogne ?

Charles de Batz de Castelmore, comte d’Artagnan, capitaine-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires à cheval de la garde du roi, est un authentique cadet de Gascogne, incontestablement le plus célèbre et le plus emblématique.

Qui étaient ces fameux cadets (lou capdet, en gascon, signifie « le petit chef »), dont l’histoire et la littérature ont popularisé les exploits ? L’appellation Gascogne au xviie siècle était entendue au sens large, incluant l’ensemble des provinces du sud-ouest de la France. Les cadets sont donc originaires de ces lointaines provinces, pauvres et très peuplées. Il s’agit pour la plupart de jeunes gentilshommes, issus de familles nobles mais sans fortune. Pour eux, l’engagement dans le métier des armes était la seule chance de gagner leur vie, en répondant tout à la fois à leur idéal de l’honneur et à leur ambition d’accéder à une brillante carrière militaire. Ils s’engageaient comme volontaires dans l’armée, sans percevoir de solde, mais ils se formaient ainsi au métier des armes et de la guerre aux frais de leurs régiments respectifs. Sitôt leur apprentissage terminé, ils pouvaient, selon leurs moyens, trouver un engagement dans une unité en tant qu’officiers ou acheter une charge dans un régiment.

Depuis plusieurs siècles déjà, au moins dès le xiiie siècle, les Gascons étaient réputés comme de redoutables hommes de guerre, appréciés pour leur ardeur au combat, leur courage à toute épreuve, on peut même dire leur folle témérité. Ils entraient en masse dans les armées royales. Ces provinces du sud-ouest du royaume constituaient un véritable vivier pour les régiments, d’où le nom de « Gascons » donné à ces hommes réputés à juste titre comme les meilleurs fantassins d’Europe.

Pendant les guerres d’Italie à la fin du xve siècle, les huit mille arquebusiers gascons des troupes du roi de France Charles VIII avaient semé la terreur lors des campagnes pour la conquête du royaume de Naples.

Au xvie siècle, les premiers régiments royaux organisés dans la seconde moitié du siècle comptaient une majorité de Gascons. Le régiment des gardes françaises, créé sous la minorité de Charles IX, comptait à l’origine dix compagnies, dont huit étaient commandées par des capitaines gascons. En 1584, Henri III décida de s’entourer d’une garde d’élite, composée de guerriers d’une fidélité à toute épreuve et d’une valeur exceptionnelle ; ce seront les fameux Quarante-Cinq, issus du Sud-Ouest. Ils seront, par exemple, chargés de l’assassinat du duc de Guise.

Sous le règne d’Henri IV, Henri de Navarre, le Béarnais, les Gascons affluèrent à la cour de France. Ils détenaient alors les postes clés de l’armée.


« Venus du Sud-Ouest, ils partirent dans le sillage de son panache blanc, à la conquête du trône et de la capitale. Et comme ils entraînaient avec eux leurs parents, leurs amis, leurs fidèles et leurs domestiques, ils firent grande impression à Paris1. »



Gascon était Jean de Nogaret de La Valette, duc d’Épernon, colonel général de l’infanterie sous le règne de trois rois.

Gascon était le duc Antoine de Roquelaure, maréchal de France, personnage de premier plan à la cour.

Gascon lui aussi, le duc Antoine III de Gramont, maréchal de France, natif d’Hagetmau (Landes), dont la famille possédait le château de Bidache, au Pays basque, et qui joua un grand rôle dans la carrière de d’Artagnan.

Gascon était Jacques de Chastenet, vicomte de Puységur, l’un des tout premiers officiers du roi Louis XIII à entrer dans la compagnie des mousquetaires.

Béarnais, natif de Pau, était Jean de Gassion, maréchal de France, tué à 38 ans d’un coup de mousquet au siège de Lens en 1647, et oncle par alliance de d’Artagnan, du côté de sa famille maternelle, les Montesquiou d’Artagnan.

Béarnais, natif d’Oloron, était Armand (ou Armaud) Jean du Peyré, comte de Troisvilles, capitaine-lieutenant de la compagnie des mousquetaires du roi, le fameux Tréville de la trilogie des mousquetaires d’Alexandre Dumas.

Et nous pourrions ainsi continuer la liste d’officiers de tout premier plan dont la personnalité et les exploits militaires ont marqué leur temps, celui de d’Artagnan.

À n’en point douter, en ces premières années du xviie siècle, qui allait devenir « le Grand Siècle », la cour de France sentait l’ail et parlait le gascon. Paris résonnait du cliquetis des épées de ces « coupe-jarrets », « perce-bedaines » et « casse-trognes », comme les qualifiera, trois siècles plus tard, Edmond Rostand dans son Cyrano. Ils se battaient en duel à la moindre occasion. Insolents et querelleurs, ces Gascons au verbe haut et à l’accent rocailleux savaient user de la flatterie, quand il le fallait, à l’égard des puissants, se hissant aux meilleures places.

Leur réussite avait de quoi irriter ! Le type du Gascon vantard, roublard, fanfaron en diable, allait devenir un personnage de roman et de théâtre, mais fort habilement, les Gascons étaient les premiers à se moquer d’eux-mêmes et à rire de leurs propres défauts…

La famille de d’Artagnan : une famille enracinée en Gascogne

L’enracinement gascon de d’Artagnan est une réalité.

Natif de Lupiac, au cœur de la Gascogne (Gers), Charles de Batz de Castelmore est l’un des fils de Bertrand de Batz de Castelmore et de Françoise de Montesquiou d’Artagnan, qui se sont mariés en 1608, au château d’Artagnan en Bigorre (Hautes-Pyrénées). La date de sa naissance n’est pas connue, les registres paroissiaux qui consignent les actes de baptême du début du xviie siècle dans cette partie de la Gascogne ayant disparu. Grâce à d’autres documents, il est néanmoins possible de la situer entre 1610 et 1615.

Du côté paternel, les Batz de Castelmore sont tous gascons et gascons du cœur de la Gascogne, originaires de cette région de Lupiac, située à la limite des anciens comtés d’Armagnac et de Fezensac.

Du côté maternel, d’Artagnan est issu de l’une des plus anciennes et des plus illustres familles du royaume de France, les Montesquiou, de la branche des seigneurs d’Artagnan, en Bigorre. Une douzaine de lieues séparent Artagnan de Lupiac.

Comme dans toutes les familles d’alors, compte tenu de l’importante mortalité infantile, les naissances sont nombreuses. Les aînés héritent des domaines familiaux, les plus jeunes sont généralement destinés à devenir hommes d’Église ; quant aux cadets, ils n’ont guère le choix que de se tourner vers le métier des armes et d’entrer au service du roi ou d’un grand seigneur.

S’ils en ont les moyens, ces jeunes gentilshommes issus de la noblesse rurale peuvent acquérir des biens pour la fin de leurs jours et les transmettre à leurs héritiers. Quant aux filles, elles se marient avec des gentilshommes des alentours, ou elles entrent au couvent. Des alliances matrimoniales avantageuses, voire prestigieuses, peuvent permettre à des familles de la petite noblesse de connaître une prodigieuse ascension sociale. C’est ce parcours traditionnel que l’on retrouve dans la famille de Charles de Batz de Castelmore, le futur d’Artagnan.

Son arrière-grand-père paternel, Arnaud de Batz, marchand fortuné de Lupiac, a accédé à la noblesse en achetant des biens nobles : en 1565, le château de Castelmore, puis la « Salle » noble de La Plagne, tous deux situés dans la juridiction de Lupiac et le comté de Fezensac.


Plusieurs familles de ce païs s’anoblirent par la facilité avec laquelle les nobles admettaient parmi eux des gens qui ne l’ étaient pas et qui, acquérant ou créant des prétendus fiefs soulageaient les terres seigneuriales et les seigneurs épuisés par la guerre. Une infinité de fiefs nobles d’ à présent ne furent jamais connus seulement au commencement de quinze cent ; Castetmore, ou Castelmore, est de ce nombre2.



De son mariage avec Françoise de Benquet, Arnaud de Batz a eu deux fils, Pierre et Bertrand. Ce dernier a effectué une brillante carrière militaire ; il a combattu sous les ordres de Blaise de Monluc pendant les guerres de Religion. Le 29 juillet 1574, il a épousé Anne de Massencomme, apparentée à ce chef de guerre. N’ayant pas eu de descendance, il a institué héritier universel l’aîné de ses neveux, prénommé comme lui Bertrand.

Bertrand II, fils de Pierre et de Françoise de Coussol, a quatre frères et une sœur : Pierre II, Daniel, Jean et Florette. Héritier de tous les domaines familiaux, Bertrand II procède au partage avec ses frères et sœur. Pierre hérite ainsi de La Plagne, prenant le titre de seigneur de La Plagne ; lui-même se réserve Castelmore, d’où son patronyme de Bertrand de Batz de Castelmore.

Alors que l’un de ses frères cadets, Daniel, choisit la carrière ecclésiastique, devenant curé de Lupiac, Bertrand se marie avec Françoise de Montesquiou d’Artagnan, fille de Jean de Montesquiou, seigneur d’Artagnan, en Bigorre.

La signature du contrat de mariage a lieu au château d’Artagnan, en Bigorre, le 27 février 1608. Le couple a sept enfants, quatre garçons et trois filles : Paul, Charles, Jean, Arnaud, Claude, Henrie et Jeanne.

Tous bénéficient d’une bonne éducation, sans doute de la part de précepteurs pour les garçons, et dans des couvents de la région pour les filles. Nous savons que Jeanne, la benjamine, était encore élève au couvent des Ursulines d’Auch, lors du décès de son père en 1635.

Arnaud, le plus jeune des garçons, suit les traces de son oncle Daniel. Docteur en théologie, il lui succède comme curé de Lupiac. À ce titre, il bénit la cloche de l’église paroissiale Saint-Barthélemy, le 29 novembre 1648. Il est également abbé commendataire de l’abbaye Notre-Dame de La Réau, dans le diocèse de Poitiers, qui appartient à l’ordre des augustins. En 1652, il figure parmi les témoins sur le contrat de mariage de sa sœur Jeanne.

Il meurt le 5 novembre 1683 et est inhumé le lendemain dans le caveau familial de Notre-Dame de Baubeste.

Au sujet de Jean, lieutenant au régiment de Persan, nous n’avons que fort peu d’informations. Le 29 juin 1640, il est témoin du contrat de mariage de sa sœur Henrie, contrat signé au château de Castelmore.

Le 26 mars 1646, demeurant à Paris, rue des PetitsChamps, à l’article de la mort, il décide de faire don de ses biens à son frère aîné, Paul, comme en témoigne l’acte notarié dressé alors. Il survit néanmoins, puisque le 23 juin 1650, il reçoit sa commission de capitaine dans son régiment. Il meurt très certainement avant son frère Charles, car dans l’inventaire dressé après son décès en décembre 1673, se trouve le document ci-dessus mentionné.

Parmi les frères de d’Artagnan, celui dont nous connaissons le mieux la vie et la carrière, est Paul, l’aîné des garçons qui, probablement né en 1609, est mort en 1704 dans son château de Castelmore.

Paul, comme son cadet Charles, a été mousquetaire. Son nom figure dans les rôles de la compagnie au cours des années où M. de Troisvilles (ou Tréville) en est le capitaine-lieutenant sous le règne du roi Louis XIII, de 1634 à 1646. Son nom figure notamment sur les rôles de 1637 et de 1640.

En récompense de ses services, Paul reçoit du roi une enseigne, puis une lieutenance au régiment des gardes françaises et, enfin, il devient capitaine dans ce même régiment.

Il a participé à un grand nombre de campagnes de la guerre de Trente Ans et de la guerre qui a continué à opposer la France et l’Espagne jusqu’au traité des Pyrénées en 1659 : sièges de Corbie, de Hesdin, combats pour la défense du Piémont. Les témoignages le concernant confirment qu’il fait preuve d’une folle témérité.

À Casal, il est blessé à la tête et aux bras, alors qu’il se trouve à la tête des Enfants perdus, ces soldats de première ligne.

Victime d’une grave blessure – une jambe brisée par une mousquetade – au siège de Turin en 1640, il repart néanmoins pour la campagne des Flandres, où il combat aux sièges de Gravelines, de Courtrai, d’Arras.

En 1646, lors du licenciement de la compagnie des mousquetaires, il quitte le service pour rentrer définitivement en Gascogne, couvert de gloire et de blessures.

Le dossier que Paul de Castelmore a constitué à la fin de sa vie pour produire à l’administration royale ses preuves de noblesse est éloquent. L’ensemble de ses états de service y est résumé.

En ces années 1700, au terme d’une existence qui a connu la presque totalité du Grand Siècle, Paul est un vieil officier à la mémoire intacte, un peu nostalgique, et qui semble bien seul dans son domaine de Gascogne, comme en témoigne la supplique qu’il adresse au roi Louis XIV en 1702, et qui mérite d’être transcrite dans sa totalité, car elle résume parfaitement, en quelques mots emplis d’émotion, ce que furent les vies de l’intéressé et de son frère Charles, des vies entièrement vouées au roi de France :


Sire, Paul de Batz, seigneur de Castelmore, gouverneur de Navarrenx, remontre très humblement à Votre Majesté qu’ il a eu l’ honneur de servir le feu Roy, vostre père, d’ heureuse mémoire, et Vostre Majesté, pendant tout son règne, ayant mesme receu une grande blessure au siège de Turin sous Monsieur le comte d’Harcourt, en y faisant la charge de major des dix compagnies des gardes de Vostre Majesté qui estoient au siège.

Son grand âge et ses longs services qu’ il continuera jusqu’au dernier soupir, et ceux de feu sieur d’Artagnan, son frère cadet, qui fut tué au siège de Maastricht, en 1673, commandant la première compagnie des Mousquetaires, luy font prendre la liberté de supplier Vostre Majesté de le décharger de l’exécution d’un jugement par forclusion qui vient d’estre rendu contre luy par le sieur intendant de Montauban, au sujet de sa noblesse, faute par le suppliant d’avoir pu rapporter ses titres, lesquels il luy serait difficile de ramasser à l’ âge où il est, n’ayant point d’enfants à qui il puisse confier ce soin. Il espère que par ces considérations, Vostre Majesté aura la bonté d’ordonner qu’on lui laisse finir en repos le peu de vie qui luy reste3…



La réponse du roi ne se fait pas attendre. Il accède favorablement à la demande de Paul de Castelmore, ordonnant à l’intendant de Montauban de « laisser en repos » ce fidèle serviteur.

Un demi-siècle plus tôt, dès son retour définitif en Gascogne, il s’est occupé, d’abord avec sa mère, puis seul après le décès de celle-ci, de la gestion du domaine de Castelmore, fortement endetté. Il s’est attaché à lui rendre sa prospérité, à récupérer ses biens, à accroître ses terres, à reconstituer une fortune familiale qui avait fondu au cours des précédentes décennies. Ses états de service, ceux de son frère Charles, l’ont aidé dans ce parcours jusqu’à la fin de ses jours.

Officier exemplaire, comme son frère cadet Charles, le seigneur de Castelmore apparaît comme un homme avisé, bienveillant et généreux, soucieux de justice et du bien-être des populations qui l’entourent, que ce soient les paysans de Gascogne, de Lupiac et des alentours, ou les habitants de Navarrenx, la cité fortifiée du Béarn, dont le roi Louis XIV l’a nommé gouverneur, charge dont il s’est occupé activement jusqu’à la fin de sa vie.

Avant de recevoir cette charge en 1667, il a exercé au cours des deux années précédentes celle de gouverneur du fort de Brégançon.

En décembre 1668, alors qu’il approche ou vient d’atteindre la soixantaine, Paul se marie avec une Gasconne, Anne-Henriette de Pujolé, fille de Jean Olivier de Pujolé, vicomte de Julliac, et de Paule de Bezolles. Malheureusement, sa jeune épouse décède en couches lors de la naissance de leur premier enfant, le 29 septembre 1670. Cette enfant, prénommée Anne, meurt à la naissance.

Paul de Castelmore s’éteint dans son château de Castelmore le 23 mai 1704 à huit heures du soir, comme le révèle l’acte de décès établi par le curé de Meymès. Il est enterré le surlendemain et sa dépouille rejoint le caveau familial de Notre-Dame de Baubeste.

Les sœurs de Charles et de Paul se sont toutes mariées en Gascogne, avec des gentilshommes originaires de la région.

Claude, l’aînée des filles, se marie par contrat du 27 février 1634, avec Hector-Antoine de Sarriac, seigneur de Navarron, dont le château se trouve du côté de Monlezun en Pardiac (Gers).

Il est le petit-fils de l’un des assassins du duc de Guise, ces fameux « Quarante-Cinq », soldats d’élite que le roi Henri III avait recrutés pour assurer sa garde personnelle.

Henrie, la cadette, épouse Fris-Antoine de Lavardac, seigneur de Meymès, par contrat du 29 juin 1640. C’est un voisin de Castelmore. Quelques années plus tard, un neveu de Fris-Antoine de Lavardac sera blessé au siège de Maastricht aux côtés de d’Artagnan.

À la fin de ses études chez les Ursulines d’Auch, Jeanne, la plus jeune des sœurs de d’Artagnan et de Paul de Castelmore, se marie en 1652 avec Jean Antoine d’Orfeuilh, seigneur d’Espeyroux (aujourd’hui Louspeyroux dans le Gers), situé aux alentours de Condom. Le nouveau marié est déjà deux fois veuf. Le 3 mars 1655, Jean Antoine d’Orfeuilh fait son testament, dans lequel il désigne son beau-frère, Paul de Castelmore, comme tuteur de sa fille Françoise.

Paul de Castelmore et Charles, le futur d’Artagnan, entrés au service du roi dès le début des années 1630, n’assistent pas au mariage de leurs sœurs. Jean et Arnaud de Castelmore, les plus jeunes frères, sont présents, le premier au contrat de mariage de sa sœur Henrie, le second, curé de Lupiac, à celui de Jeanne.

Du côté maternel, la branche des Montesquiou seigneurs d’Artagnan est implantée en Bigorre.

Ces terres et ce château d’Artagnan situés près de Vicen-Bigorre, au nord de Tarbes, sur les bords de l’Adour, sont entrés dans la famille de Montesquiou au xvie siècle, par le mariage en 1524 de Paulon de Montesquiou avec Jacquemette d’Estaing, dame d’Artagnan. À la mort de son épouse très aimée en 1543, Paulon hérite de tous ses biens. N’ayant pas de descendance, il se remarie trois ans plus tard avec Claude de Tersac, dont il a six enfants.

Leur fils aîné Jean, héritier du domaine, a de son mariage avec Claude de Bazillac dix enfants, parmi lesquels se trouve Françoise, la mère du futur mousquetaire d’Artagnan.

Hormis Françoise, plusieurs de ses frères et sœurs ont des descendants et connaissent de brillantes destinées :

Arnaud, en tant qu’aîné, suite au décès de Paul, hérite du domaine d’Artagnan. Il est le père de Joseph, jeune cousin germain de d’Artagnan, qui s’occupera de son éducation et le fera entrer dans la compagnie des mousquetaires du roi, dont il deviendra un jour capitaine-lieutenant.

Jean, second du prénom, sans doute le premier mousquetaire de la famille, entré dans la compagnie constituée par Louis XIII en 1622, protégé du souverain, qui a pour lui beaucoup d’estime et d’amitié, est néanmoins un duelliste notoire, dont l’existence s’achève au siège de La Rochelle en 1628.

Henry, époux de Jeanne de Gassion, sœur du maréchal éponyme, est lieutenant de roi à Bayonne. À ce titre, il vit avec sa famille au château vieux de la ville et il joue un grand rôle lors des préparatifs et du mariage du roi Louis XIV et de l’infante d’Espagne, Marie-Thérèse, en 1660.

Henry et son épouse sont les parents de Pierre de Montesquiou d’Artagnan, futur maréchal de France, dont la brillante carrière débute auprès de son cousin germain, d’Artagnan, alors sous-lieutenant de la compagnie des mousquetaires du roi. C’est à l’automne 1660, quelques mois seulement après le mariage royal, que le jeune Pierre, alors âgé de 15 ans, arrive à Paris.

Andrée, la benjamine des filles, épouse Pierre de Castéra, seigneur de La Rivière et de Saint-Julien, famille originaire de Bigorre. Un de leurs fils, Jean-Louis de Castéra de La Rivière, brigadier des armées du roi, sera sous-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires du roi sous les ordres de d’Artagnan, notamment au cours des deux premières années de la guerre de Hollande.

La famille dans laquelle est né et a grandi le futur mousquetaire d’Artagnan est tout à fait caractéristique d’une famille de la noblesse rurale de Gascogne au xviie siècle. Elle partage la vie des paysans qui travaillent sur ces terres surpeuplées et ingrates, frappées par de multiples fléaux climatiques.

La Gascogne au temps de d’Artagnan

En ce début du xviie siècle, la Gascogne vient d’être rattachée au royaume de France. La Maison d’Albret ayant hérité des territoires des comtes d’Armagnac, Jeanne d’Albret et son époux Antoine de Bourbon, parents d’Henri de Navarre, les ont transmis à leur fils. Avec l’accession au trône de France d’Henri, devenu désormais Henri IV, le rattachement de la province se fait en 1607.

Ce rattachement assure à la Gascogne quelques années de paix, entre les guerres de Religion et les guerres incessantes du règne de Louis XIII et de la régence d’Anne d’Autriche durant la minorité de Louis XIV.

L’administration royale se met peu à peu en place, avec la création en 1608 de l’Élection d’Armagnac, chargée de la répartition et de la levée de la taille, et qui remplace progressivement les États d’Armagnac, définitivement disparus au milieu du xviie siècle.

Parallèlement apparaissent les sénéchaussées, nouvelles circonscriptions judiciaires ; elles sont au nombre de quatre : Auch, Lectoure, Condom et L’Isle-Jourdain.

Au cours du xviie siècle, la Gascogne connaît des catastrophes climatiques qui aggravent la situation économique déjà désastreuse de cette province surpeuplée et déshéritée.

Conséquences directes de ces fléaux de la nature – orages de grêle, sécheresse, fortes gelées –, famines et épidémies s’abattent sur une population déjà réduite à la misère par les multiples taxes et impositions, entraînant des révoltes antifiscales.

Le témoignage d’un voyageur amené à traverser la Gascogne en 1644, Léon Godefroy, est évocateur de l’état de la population à cette époque :


Le peuple y est extrêmement basané, pour ne pas dire tout à fait noir; de plus il semble affecter la laideur et la difformité en se faisant raser entièrement comme il fait, si bien que ny à la teste ny aux mentons et lèvres vous n’y voyez aucun poil. […] Ces pauvres gens sont misérables au dernier point par les tailles et impositions dont ils sont chargés.

Leurs maisons basses aux murs de pisé, au sol de terre battue, sont tournées presque toutes du côté du soleil levant. Souvent deux ou trois familles s’empilent sous le même abri, composé, la plupart du temps, d’une seule pièce, le chauffoir (cauhadé) qui sert de cuisine, de salle à manger, de chambre à coucher, et dans laquelle le four s’ouvre à droite ou à gauche de la grande cheminée.

Le mobilier de ces habitations rustiques était, comme on pense, en rapport avec celui qui garnissait tant bien que mal les maisons des gentilshommes : bancs de bois, table branlante, vases de terre grossièrement tournés par des potiers de village, quelques rares pièces de vaisselle d’ étain, qu’ éclairaient, le soir venu, la fumeuse chandelle de résine ou le triste ou malodorant careil4.



Quelle est la situation précise de la famille de d’Artagnan ? L’inventaire dressé après le décès de Bertrand de Batz de Castelmore, du 14 au 20 août 1635, confirme à l’évidence la situation économique désastreuse de la petite noblesse rurale en cette première moitié du xviie siècle, sous le règne du roi Louis XIII et le ministère du cardinal de Richelieu.

Comme l’a souligné Charles Samaran, éminent historien, membre de l’Institut et premier biographe de d’Artagnan, « jamais le luxe n’habita la demeure du seigneur de Castelmore », mais à sa mort c’est un domaine totalement hypothéqué dont hérita, son épouse, Françoise de Montesquiou.

Face à la rigueur des temps, dans un royaume ruiné par les guerres, les catastrophes naturelles, les épidémies, l’alourdissement et la multiplication des taxes et des impositions, les petits seigneurs ruraux ont bien des difficultés pour récupérer leur dû auprès des paysans réduits à l’indigence.

Le manoir de Castelmore est alors une gentilhommière f lanquée de quatre tours rondes. La façade principale située au levant s’ouvre sur la route qui passe de ce côté-là.

Le corps de logis à deux niveaux compte une dizaine de pièces.

Au rez-de-chaussée, la vaste salle basse est la pièce principale où se réunit la famille, notamment pour y prendre les repas sur la table à tréteaux que l’on dresse. Les sièges y sont nombreux. Les murs lambrissés dissimulent des placards contenant la vaisselle. Il y a aussi de belles pièces d’étain et de cuivre sur un dressoir.

Deux chambres, dont celle du maître de maison et de son épouse, se trouvent également à ce niveau. Le mobilier est le plus souvent qualifié d’« usé », tout comme le linge contenu dans les coffres.

La cuisine est proche de la salle basse. Elle est pourvue d’un four, d’une grande cheminée avec crémaillère et broches en fer pour faire rôtir les volailles et les pièces de gibier. Chaudières, chaudrons, bassins, casseroles de cuivre, vaisselle d’étain et en terre, grande table de bois, vieux buffet contenant de la vaisselle sont décrits par le notaire dans l’inventaire.

Cet inventaire nous renseigne sur les habitudes alimentaires d’une famille noble de Gascogne: confitures, eau-de-vie (la fameuse eau-de-vie d’Armagnac) que l’on distille depuis plusieurs siècles déjà, quartiers de lard et oies confites dans le sel sont bien présents dans la maison, signes tout de même d’une relative aisance par rapport aux paysans des alentours.

Une grande salle haute, un cabinet et quatre chambres se partagent l’étage. La salle haute est éclairée par quatre croisées garnies de vitres et de volets intérieurs. Les murs sont lambrissés. Une table près de la cheminée, un dressoir, des sièges toujours en grand nombre occupent la pièce. Il ne faut pas oublier le billard, qui montre que le seigneur de Castelmore n’ignore pas ce jeu très à la mode alors dans l’aristocratie.

Les chambres sont caractérisées par leur situation géographique selon les quatre points cardinaux et la couleur de leurs tapisseries respectives.

Le château de Castelmore possède aussi, bien sûr, un grenier, appelé en Gascogne un « galetas » – où se trouve entre autres un fauconneau –, et une cave, où la majorité des barriques de vin sont alors vides.

L’écurie frappe par son indigence : un poulain noir de quatre ans, et une « cavalle » au poil rouge de six ans

Arrivée de Charles de Batz de Castelmore à la cour de France, ou comment le jeune gentilhomme gascon devient d’Artagnan

Dès son arrivée à Paris, au début des années 1630, d’Artagnan est introduit à la cour par sa famille et les amis de celle-ci, des Gascons au sens large, qui se retrouvent tous dans la capitale du royaume, au service du souverain, et qui s’entraident pour accueillir le mieux possible tous ces jeunes gens fraîchement débarqués de leur lointaine province.

Pour le jeune Charles de Batz de Castelmore, c’est chose facile, compte tenu du souvenir si présent encore à la cour de Louis XIII de Jean de Montesquiou d’Artagnan, tellement apprécié par le roi, qui a vivement déploré sa disparition lors du siège de La Rochelle. Ce serait même pour cela que le souverain lui-même aurait demandé au jeune homme de prendre le nom de d’Artagnan, si connu à la cour de France et dont il voulait perpétuer le souvenir !

Est également présent à la cour et de grande influence sur le roi et son puissant ministre, le cardinal de Richelieu, Antoine III de Gramont, qui a épousé Françoise du PlessisChivré, nièce de Son Éminence. C’est lui, futur maréchal de France, qui, quelques années plus tard, interviendra auprès de la reine Anne d’Autriche, alors régente du royaume, afin d’obtenir pour d’Artagnan une charge de capitaine d’une compagnie au régiment des gardes françaises, charge qu’il recevra effectivement en 1655.

Le « clan » des Gascons – toujours au sens large du terme – dans le Paris de Louis XIII et de Richelieu est alors important et très influent. Tous ces jeunes gentilshommes avides de fortune et de gloire se pressent dans l’antichambre de M. de Troisvilles – ou Tréville –, comme l’a si bien décrit Alexandre Dumas. Tréville a succédé en 1634 à Jean de Vieilchastel, sieur de Montalan, à la tête de la compagnie des mousquetaires du roi. Il a le titre de capitaine-lieutenant, alors que son prédécesseur avait celui de capitaine. Cette année-là, en effet, le roi Louis XIII a décidé de se proclamer capitaine en titre de sa compagnie de mousquetaires et de nommer un capitaine-lieutenant. Il confie cette charge à M. de Troisvilles, pour qui il a beaucoup d’amitié et d’estime, ayant pu apprécier sa fidélité, sa valeur et son courage à toute épreuve sur les champs de batailles.

L’hôtel de M. de Troisvilles se trouve rue de Tournon, en face du palais du Luxembourg, dans ce quartier du faubourg Saint-Germain où Louis XIII a décidé de regrouper les mousquetaires de sa garde. Le roi a constitué la compagnie en tant que telle en 1622, dotant du mousquet les carabins, qui avaient été la garde personnelle d’Henri IV.

La centaine d’hommes que compte alors la compagnie des mousquetaires vit chez l’habitant, comme le roi l’exige. Cette cohabitation ne va pas sans heurts, ces jeunes gentilshommes au service du souverain se montrant volontiers arrogants et querelleurs, conscients de leur supériorité et de leurs privilèges, ainsi que de la quasi-impunité dont ils bénéficient, eu égard à leur puissant patron et protecteur.

Les duels, malgré leur interdiction, font fureur et déciment les jeunes nobles. Le mousquetaire Athos, Armand de Sillègue d’Athos d’Autevielle, sera lui-même victime d’un duel au Pré aux clercs, un jour de décembre de l’an 1645, et inhumé dans l’église Saint-Sulpice, bien loin de son Béarn natal.

Dans le « clan » des Gascons « montés » à Paris dans ces années-là, un compatriote de d’Artagnan commence lui aussi à « faire carrière ». Il s’agit de François de Monlezun, seigneur de Besmaux, natif de Pavie, aux environs d’Auch, la capitale de la Gascogne. Fidèle ami de d’Artagnan, du moins dans leur jeunesse, Besmaux connaît pendant une décennie au moins une carrière proche de la sienne. En 1659, il est l’un des témoins du mariage de d’Artagnan. Il exerce alors depuis une année la charge de gouverneur de la prison forteresse de la Bastille.

Des Gascons proches de d’Artagnan, qui l’ont accompagné durant la majeure partie de sa carrière, il y en a d’autres. On peut même dire que d’Artagnan, simple mousquetaire du roi, puis sous-lieutenant et enfin capitaine-lieutenant de la compagnie, a choisi de s’entourer de compatriotes. Comment ne pas citer Cyprien Lafargue, un Lupiacois, comme d’Artagnan, dont il a été le maître d’hôtel à Paris ? Ou bien Abraham Joseph de Cazenave, gentilhomme béarnais, trésorier de la première compagnie des mousquetaires, qui choisit d’Artagnan comme parrain de son fils, Charles Joseph.

D’Artagnan, dans sa demeure du quai Malaquais, loge son jeune cousin, Joseph de Montesquiou d’Artagnan, arrivé à Paris à l’âge de 15 ans, depuis son château d’Artagnan en Bigorre, et qui, après bien des difficultés, fait une brillante carrière au service du roi ; il deviendra même, à son tour, capitaine-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires du roi, sous la Régence.

Les Gascons, si nombreux à Paris, ne passent pas inaperçus. Ils parlent haut et fort et leur accent est bien reconnaissable.

Qu’en est-il pour d’Artagnan ? L’orthographe de ses lettres autographes traduit ses origines gasconnes, et prouve que, dans sa jeunesse, il a certainement parlé plus souvent le gascon que le français.

Cette langue gasconne est appréciée par Mademoiselle de Montpensier, la cousine du roi Louis XIV, qui a noté dans ses Mémoires, lors de son passage en Gascogne pendant le voyage qui a précédé le mariage royal en 1659-1660, que l’on comprenait beaucoup mieux le gascon que le provençal et que toute la population parlait alors cette langue.

D’Artagnan, néanmoins, ne doit pas afficher un caractère trop ouvertement gascon, car il n’aurait pas échappé aux moqueries de ses contemporains, à commencer par Madame de Sévigné. La célèbre femme de lettres fustige en effet le caractère trop gascon du père Anselme, qui officie à l’église Saint-Paul, dans le quartier du Marais, alors qu’elle ne tarit pas d’éloges à l’égard de d’Artagnan.

Même si l’aristocratie européenne parle le français, il est sans aucun doute quelque peu malmené à la cour en ces premières décennies du xviie siècle, entre la reine mère italienne, Marie de Mécicis, la reine Anne d’Autriche, espagnole, et quelques années plus tard, avec le nouveau Premier ministre, le cardinal Giulio Mazarini, fils d’un majordome sicilien, et ses nombreux neveux et nièces, parmi lesquels la jolie Marie Mancini, dont le roi Louis XIV tomba follement amoureux. De plus, ministres et grands serviteurs du royaume arrivent chacun avec les accents de leurs provinces respectives. Pour ce qui est des Gascons, Besmaux a, dit-on, un accent si « pesamment » gascon que l’orthographe de son nom en a été transformée. En effet, compte tenu de sa prononciation, Besmaux devint Baizemaux ou Baizemot, comme en témoignent des actes notariés.

Le duc Gaston Jean-Baptiste de Roquelaure, lieutenant général des armées du roi, gouverneur de Guyenne, beau parleur, grand séducteur, parle gascon d’une manière fort pesante, et on le trouve un peu ridicule.

Il faut tout de même souligner que les règles de la langue française ne sont pas encore fixées alors: le cardinal de Richelieu vient tout juste de fonder l’Académie française en 1635.



1. Véronique Larcade, Les Cadets de Gascogne, éd. Empreinte, 2000.

2. BNF, Manuscrits de la collection Clairambault, Ms 931, fol. 74.

3. Cf. Odile Bordaz, D’Artagnan et les Mousquetaires du Roi, Balzac éditeur, 2018, p. 56.

4. Charles Samaran, D’Artagnan, le Capitaine des mousquetaires du roi, histoire véridique d’un héros de roman, Calmann-Lévy, 1912, rééd. Cairn, 2011, p. 42-43.
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